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L. le Secrérams ue dépose sur te bureau de l'Académie une 


brochure intitulée Ixsrrrur pe FRANCE.  Cinquantenaire académique de 


Le fete Picarn (1889-1939). 


F 


 CORRESPONDANCE. 


M ” SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées “de la 


Remarques sur la RicHetre de à Matière par Louis Bonxeat. 


M. E. Mararas adresse à l’Académie l’expression de ses sentiments de 


 condoléance à l’occasion du décès de M. É. Branly. 


ANALYSE FONCTIONNELLE. — Remarques sur les espaces uniformément 
_convexes. Note de M. Roserr Forrer, présentée par M. Jacques 


Hadamard. 


L'objet de cette Note est d'indiquer que l’on peut obtenir, par des 
procédés géométriques très élémentaires, les propriétés suivantes qui ne 


sont pas toutes nouvelles. 
On sait qu'un espace vectoriel complet distancié, ou espace B, est dit 
C. R., 1940, 1°° Semestre. (T. 210, N° 14.) 34 


AAC, 


r "SE 
. Le , - EPP SR E + ACTA ù 


quels que soient par res les points « æety de l'espace B c ren PSS é 

_ Étant donné une variété linéaire complète None et X un “ point La 

deB,on appelle projection de X sur V tout point x de V telque IX—zx|= = mt, # 

m datant la borne inférieure de |[X— rl lorsque 1e PRET VS ee ne 

se alors le résultat essentiel suivant : | Gé RE TA 

Dans un espace uniformément convexe B, un point quelconque x Auel e 
une projection et une seule sur toute vartété oo complète V deB(?). - 
+ Notons que de ce fait découle immédiatement le théorème ergodique 
_suivant (déjà connu) : Dans un espace B uniformément convexe, toute opé- 
ration linéaire continue U, de norme égale à 1, est la somme de deux 


opérations orthogonales U, et U, telles que ÉCHOS 


Uri Ur +. + Ur 
DD — UL,, : 3 TR ER 
m>he m 
quel que soit n.- TR ù "TS 
D'autre part, dans un espace B uniformément convexe, nous disons 
que æ est normal à y si la projection de x sur la variété (y) est nulle: 
æ étant normal à yet |æ|—|y|=—1,nous disons que B est à norme régulière 
s'il existe une fonction positive o(| à |) infiniment petite avec | À | et d'ordre | 
supérieur à 1, telle que : | 4 
Læ+Ayl= [ele (lx)). | 
| 
1 
4 


B sera dit à norme uniformément régulière si o(|À|) peut être choisi indé- 
pendant de æ et de y. Les espaces LW)(p >1), dont on sait qu'ils sont 
uniformément convexes, sont à norme uniformément régulière. On a : 

Tuéorène. L. — Dans un espace B uniformément convexe à norme régulière, 
l'ensemble des points y auxquels est normal un point déterminé x, est, quel 
“4 É que soit y, une vartété linéaire complète. 


(*) CF Crarkson, Transactions American Mathematical Society, 40, 1936, p. 396. 
(?) Ce résultat est déjà connu, mais sous une forme différente. Cf. Perris, Duke 
Math. Journal, 5, 1939, p. 2 JTE 


ÈME jee : Jans er pes ns rl au théorèhe un on 1 peut ve 
B et B une corres, ondance biunivoque bicontinue. 


te correspondance est telle que si æ,, æ, sont deux points Fe ES MEN 
| ,d leurs deux correspondants dans B, le fait que D, est normal à D, 
| entraine que æ, est normal à æ, et PS rente be a 
ee Si le fait que, dans B, +, est normal à x, entraîne qu’à son tour. 2 est | 
| normal à æ,, B peut être dit à normalité réciproque. On démontre que : 
= Le théorème 1 est valable pour les espaces B uniformément convexes à 
normalité réciproque, nn s'uls ne sont pas à norme régulière. é 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — La notion de cassure au poënt singulier essen- # 
igal argument. Note de M. Lucien CR 


a tel des courbes d’égal module et d’éga 
2 _ Husserr, présentée par M. Paul Montel. x 
D: Soit /(z3) (') une fonction régulière dans tout le plan, si au point 
2 singulier essentiel A, à distance finie. Posons:R —|f(z2}|; V — — arg FE) 
“+ La. 


De R= parcours positif R ; Ÿ— pee positif V; f (É, De (= faisceau 


vin 


de parcours positifs R de base be. - 

. 2 ñ ñ > Æ 

Cassure en À des courbes log R = const. — Soit bc un arc de parcours É 

- che es A . $ ; Pa nc 

D positif gauche V ; tous les parcours R issus de bc vont en A. Appelons” un F5 

É . = RE ET EU . , Es 

2 , point de bc; R,, et R,,, sont les deux parcours positifs droit et gauche Fa 

4 ; — ; > —— K 
D issus de m. Prenons m, sur bm et faisons tendre R,, vers R,,.. 

= A . . s . L L 
20 Il y a pour R,, deux configurations limites possibles : 1° la limite de 


—— 


_.. Da —— Te Avr 
4] R,, est uniquement R,,,; 2° la limite est R,,, continué par un nombre fini 


(*) C'est-à-dire l’espace des fonctionnelles linéaires définies dans B. 


‘ 


(:) Pour les propriétés des courbes log R — consi., V = const., voir Comptes rendus, 
205, 1937, p. 1121; 207,-1938, p. 884 et 961. 


_ > > 
(?) Sur les faisceaux FR, bc), at Vs Be, voir Comptes rendus, 209, 1939, p. 287, 
718 et 783; 210, 1940, p. 35. 


le sens V rnb se déduit da sens v croissant sur RS de Ps 


fermées de sommet A forment dans J (k, bc) des zones d'enclave EUX T de " : 


es, 
_ sommet A dont les côtés sont 1e branches de la cassure de 114 ‘en A. 


Cassure formée d'une infinité de boucles. — On distingue deux types. 


d’arrangement des RAnPles : 1° dans le sens de droite à gauche, pour un 


observateur qui sur us regarde A avec à (À, ba) à sa gauche, on, peut 
numéroter les boucles B,, B,, ..., B,, ..a, de sorte que entre R,,, et B: 


et entre deux boucles consécutives B; et B;,,, il n’y ait aucune autre 


boucle B; 2° dans le même sens, pour obtenirle numérotage, il faut utiliser 
une sn de circonférences concentriques GS CE GES ERA 
centre À, dont le rayon tend vers zéro avec 1/n. Les boucles B,,, B,,, ..., 
B,, sont rencontrées par C, et non par C,; B;:, B,,, ..., B;, sont rencon- 
trées par C, et non par C,, et ainsi de suite. Dans le cas général, entre 
deux boucles B;; et B,,il y a toujours une boucle B,,, au moins. 

Propriétés des boucles B;;. — L'analÿse du réseau [logR, V] de /(z) 


dans FR, bc) montre que : 1° le point À, sommet dans FR bc) d’un 


domaine limité de chaque côté par une suite ne ou infinie de boucles B;;, 
n’est pas limite de points 7 sommets de zones d’enclave | :E;] de sommet y 


dans FR, be): 2° le contour de B;;n’est pas limite de zones d’enclave (3E,) 


:- > —\ 
de sommet À appartenant à des parcours R de FR, be); 3° dans le sens V 
croissant sur B;;, V croît de V = V;,, en À à V = V;,, au même point A, 


en donnant pour /(z) les deux valeurs asymptotiques Re! et 


R,e"#?; 4° si By est à gauche de B;; pour l'observateur sur R,,; et regar- 


dant A : VS “4 NE es Vu ut LTÉE 
Pour le voir, appliquons FR be) sur le cercle-unité C, divisé en deux 


., . ‘ es » Fo ica 
moitiés C, et C, par le diamètre À, À,, C, au-dessus de À, À,, C, au-dessous. 
De A, en A, dans le sens positif sur C,, on rencontre B image de b et C 


; : — È + — J + 
image de c. L’arc BA, est l’image de R,, de b en A, CA, est l’image de B,, 
L'image de R,, part de M sur BC pour atteindre C, en A,, image du 
premier point 7 rencontré par R. ou de A sur Rù si R,, ne rencontre pas 
de point 7. Les boucl 1 d 

P J. Les boucles B;; donnent des arcs A;A;,, sur C, dans le sens 


.,* x a FRET - 
positif et à gauche de A,. Ces arcs A;A,,, sont dans le cas général lesinter- 


= 


Vie 


sl mont cotés: dit à 


L'RPRNES 


SÉANCE DU. 


ES 2 des points de deuxième espèce de E(A)). 

Sur E(A;) et sur les intervalles contigus à E(A) : ris et v est 
- croissant de À, vers A,. En chaque point de première ou de deuxième 
espèce de E(A;), /(z) a donc un module et un argument bien déterminés ; 
et, sur tout chemin intérieur à C qui conduit en ce point, f(z) prend 
comme valeur limite, d’après le théorème de Lindelôf TU la valeur 
de f(z) en ce point sur Ce | 


| + A ER Domaines de sommet À dans É (R, be) limités à droite et à gauche par les 
; boucles B;;. Domaines Lindelüf-Montel (*). — Supposons un observateur 


: debout en A et regardant l’intérieur de fl, be) : 1° domaine du premier 
z type. À droite et à gauche, une seule B;;; soit B;; à droite et B,, à gauche : 
Via = V3 la valeur de /(z) au sommet du domaine en A est (3) —R,.e/ "5"; 


séparées par des domaines du premier type; la valeur de f(z) en À, 
- sommet du domaine, est f(z)—R,e "#; 3° domaine du troisième type. 
- A gauche, une B;,; à droite, une infinité de B,, avec une B, entre 
deux d'entre elles; la valeur de f(z) en A, sommet du domaine, 
est f(z) —R,e'"#:; 4° domaine du quatrième type. Des deux côtés, une 
infinité de B;;, avec une B;, entre deux d’entre elles. Soit V, la valeur 
limite de V en A, sommet du domaine, sur les V;, à gauche, la valeur 

de f(z) en À pour le domaine est f(z2)—R,.e"". 


Exemples de domaines limités par des B;;. — Les branches de logR — 0 


de la fonction e*— 1 forment en z— o une infinité de domaines du premier 
type. Je n’ai pas pu trouver de fonction entière donnant des domaines des 
trois autres types. M. G. Valiron m'a indiqué que la difficulté résultait du 
fait que ces fonctions sont d'ordre infini. 

Cassure en À des courbes V — const. — Les configurations possibles sont 
les mêmes que pour les courbes log R. 


(5) Act. Soc. Fennicae, k6, 1915, p. 7. 
(*) Pauz Mowrez, Lecons sur les familles normales, Chap. VII, 20, p. 190, 


Paris, 1927. 


© à un ‘ensemble parfait ontne E(A:), dont les points de _ 

me e espèce sont les points A; et les points de deuxième espèce les 
. points limites des points A;. L'ensemble E(A.) dans le cas extrême où, entre NEA 

_deux boucles B;; et B,, il y a toujours une boucle B,,, au moins, est limité à so 
Fee droite par À, et à gauche par un point que nous ‘phélans Ai; Au et A, étant 


fa 


/ 2° domaine du deuxième type. À gauche, une B;;; à droite uneinfinitédeB,, 


rs 


| ÉLRGTRONIQUE. = ee une caheoe anna “ la PAU ttb | 
sNEqUe des métaux. Note de M. Taionone 10 Loxesceu, présentée fe 
M. Aimé Gottonss AS + M te PT ER ES AR 
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J'ai montré “{ < comment on peut ler la constante photoélectrique 
des métaux, en admettant que le diamètre de l’électron varie en raison | 
inverse de sa vitesse. | - “ 

En s'appuyant sur les mêmes to on peut arriver à calculer 
leur conductibilité électrique. Comme dans la Note citée, j’admets que les 
électrons possèdent un diamètre pi leur permet de passer tout juste entre 
_ les ions positifs du réseau, c'est-à-dire qu’ils ont tous la : vitesse qui corres- 


2 +4 


. pond à ce diamètre. 


D'après la théorie classique de la confucabtlté (PDrude “H.:A. 
Lorentz), le parcours moyen / d’un électron est la distance parcourue 
entre deux chocs contre les ions positifs. Dans notre cas ce chemin serait 
la distance entre deux ions les plus rapprochés. Si l’on calcule la conduc- 
 tibilité dans cette hypothèse, on trouve des valeurs cent fois plus petites 
que celles données par l’expérience. La cause doit être cherchée dans le 
fait que les ions ROSE sont en vibration et que l'échange d'énergie qui 
caractérise le choc n’a lieu qu’au moment où l’amplitude de la vibration 
est maxima. Ce phénomène présente une analogie avec le phénomène 
d'absorption de l’énergie par les molécules. | | 

En admettant que les ions positifs contenus dans une petite région sont 
en phase, / sera donné par V/2v, où V est la vitesse constante pour tous les 
électrons, et v la fréquence des vibrations des ions positifs. Les valeurs 
de V et » sont facilement calculables, mais seule la valeur de » est indis- 
pensable pour la détermination de la valeur de là conductibilité. 

Pour calculer », j'ai admis qu'entre deux électrons se trouve toujours un 
ion positif. Dans ces conditions, on trouve pour » l'expression 2/7 Ve’/M x, 
où e désigne la charge de l’ion, M sa masse, et à la distance minima entre 
deux ions. 

Évidemment les électrons ont, eux aussi, une fréquence, donnée par la 
même formule, à condition d’y pret M par mn, la masse de l’électron. 
Pour les métaux qui appartiennent au système cubique à à faces centrées, 

— d]V2, où d est la distance réticulaire, Pour ceux qui appartiennent au 
te CUT centré à l’intérieur, © — — dy3} 2. Comme nous allonsle voir, 
la fréquence y sera la même que 1 que l’on déduit des recherches sur (és 


"2 
(1) Comptes rendus, 210, 1940, p. 170. - 


: 


ais < nous montrent que-le nombre des. SR 
Me re plus grande que hs est proportionnel 

ne de Boltzmann eu T la température absolue. ° 
ns qu'il ra a Ni ions dt et N éle 


= À Le Dix que An sont séparés de ceux qui ont ! une » énergie fullé: par un re L 
FES plan perpendiculaire à la direction du courant. RER SN 1 
se He 4 La première partie, qui résulte de ce partage, donne naissance à ée ARR: 
RE résistance, car {= V}2v; la deuxième partie, qui à une conductibilité 

_ infinie, car y—0 et /—=+, est à l’état de supraconductibilité. En effet, 

nous pouvons assimiler le al à une mosaïque de petites régions où, 

à dans les unes, les i ions sont en | vibration, tandis que, dans les autres, ils 

__- sont en repos. LÉ 
__ Si le nombre des régions, où Av est nul, est très ste les électrons FETE 
pourront passer dans toute la longueur du conducteur par de véritables : 
canaux supraconducteurs. Si s est la conductibilité électrique et : son a 
inverse, on a, d'après Drude, 5 = Ne#l/2mV; formule valable ARS 
notre cas. 

1 si La trajectoire de l’électron peut être considérée soit comme une ligne 

| droite (Drude)}), soit comme une ligne formée par des demi-cercles, sans 

point de rebroussement, ayant pour centres les ions positifs situés dans : 


a la même direction. Dans ce dernier cas, tout se passe comme si l’électron 
: _ qui avance avait, lui aussi, une fréquence caractéristique, située dans Fe 
l’ultraviolet. | & 
D : Dans ce cas, l'avance de l’électron, en ligne droite, est //r et, tenant ce 
compte de la formule de Drude, on a 533 


T ni ee 

ni Ui, re 

ps — e KT 
Ne? 


Si la température devient très élevée, tous les ions se mettent en 

vibration, e-"*%1) tend vers 1 et © vers (4rmy/Ne?), que nous écrirons p... 

se Il est très probable qu’au fur et à mesure que T augmente, N diminue, 
ce qui pourrait expliquer l'augmentation de p, avec la température. 


‘2 
À 
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Voici quelques résultats; £. est la résistivité calculée et 9, la résistivité 

# trouvée expérimentalement : | 

: | Cuivre. 

, No Ro er om ha VELO De ER EAU 

: DRE. np 66,4. 123. 173. 293. 373. 

> 1 AS NE 0,120 0,62 1,06 1,88 2,17 È 
UE APR Cl Dore 0,163 0,567 0,90/ Er 2,28 


_d= cs | » = 3,44.10%; ” pe 2,58. 108. ‘4 
< 20,2. 18:52 93. / x de EST 1: : 2. a É 3 e 


69167 0,57, o,769 0,985. 1,37 19 
+ Lororsi eo, Gor 0,68: ‘6,999 4,404 2/7» 

Pour les métaux alcalins, cette formule do être valable Re aux Res 
basses températures, alors que ces métaux sont à l’état cristallin. Pourtant - ee é 
elle s cppique assez bien aussi aux températures moyennes, comme on 
peut s’en rendre compte sur l'exemple suivant : | % 


Sodium. Ê: 2 25 
Ÿ = 7,06.10; * p.—12,5.10t. 
198. 973. s 


3,96 T0 
2,8. 


CHIMIE MINÉRALE. — Jsolement d'argenti-periodates alcalins, complexes de - 


l'argent trivalent. Note de M. Léox Mararrape, transmise par 8x 
M. Robert Lespieau. A 


L’oxydation à ébullition d’une suspension d’hydrate d'argent, dans une 
solution concentrée de potasse et de periodate de potassium, donne une 
solution brune qui renferme un complexe de l'argent trivalent et de l'acide SE 
periodique. On peut isoler ce complexe par simple concentration à froid 
de cette solution et le purifier par recristallisation en présence de potasse SE 
pour éviter son hydrolyse. On obtient alors un argenti-diperiodate de T2 
potassium où les éléments sont dans les rapports I : Ag : mA QE ee 
Les cristaux sont volumineux et appartiennent à première vue au FYSiÈmE 
monoclinique. On peut encore ajouter de la soude à la solution mére: il 


cristallise alors un sel mixte de sodium et de potassium, très peu soluble, fe 
composition 
L'''ADONEMRE = AT ETS 


La détermination de l'oxygène actif, effectuée sur trois préparations 


4 
2 
| ; 
- 
TA 
- 
£; 
74 
+ 
2 
> 
$ 
3 
2 
. 


Le 


WA, ARR. | 


1,00; 0,90; 0,96, et par manganimétrie 1,023 0,995 1,03.) 
Les argenti-diperiodates sont stables en solution alcaline et à l’état 


| _ solide. Ils sont détruits par les acides dilués avec dégagement d'oxygène 


ozonisé. Ils ont quelque ressemblance avec les cupridiperiodates (cuire 
trivalent), dont nous avons annoncé l'isolement ('): même couleur, mêmes 
conditions de stabilité, même solubilité, faible pour les sels de HAine 


forte pour les sels de potassium. Il y a Aete extension aux valences supé- 


rieures de l’analogie existant entre le cuivre et l’argent monovalents. 

Le mode de formation et la composition des argenti-diperiodates 
viennent à l’appui des conclusions de Yost (?), suivant lesquelles le corps 
noir obtenu par action d’un persulfate sur un sel d'argent renferme, non du 


: peroxyde d'argent Ag?O?, mais principalement le peroxyde Ag? Où, 


Un mémoire détaillé paraîtra dans un autre Recueil. 


GÉOLOGIE. — Sur la structure et l’histoire géologiques du versant nord 
des Pyrénées. Note de M. Léox BERTRAND. LE 


Je crois utile d'exposer brièvement la conception à laquelle j'aboutis 
actuellement au sujet de certains problèmes de la structure si controversée 
du versant nord des Pyrénées, en toute indépendance à l'égard de mes 
interprétations antérieures et de celles qui leur ont été opposées. Une des 
particularités majeures de cette structure est l’individualité de la zone 
nord-pyrénéenne, avec ses massifs hercyniens recouverts par une série 
secondaire terminée par d’épais dépôts albiens, et de la zone primaire 
axiale, généralement dépourvue de témoins de couverture secondaire. J’ai 
diseuté ici (‘) la signification de l'accident séparant ces deux zones qu'avait 
admise M. Casteras, et celui-ci a indiqué (?) que les faits apparemment 
contradictoires que j'avais relevés peuvent être expliqués en faisant une 
part aux dislocations d’âge hercynien, et une autre aux mouvements 
pyrénéens, secondaires et postérieurs, ces deux pAsses orogéniques ayant 
pu produire des relations inverses. 

Si le rôle différent de mouvements des deux périodes dans la structure 
D 
(2) L. Maraprane, Comptes rendus, 204, 1937, p. 979- 

(®) J. Am. Chem. Soc., 48, 1926, p. 152. 
(:) Comptes rendus, 198, 1934, p. 187. 
(2) Comptes rendus, 198, 1934, p. 377: 
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F ntes, montre, Aidieces faite de rune actif de ee que. 
_… composés renferment un atome-gramme d’argent et dérivent donc de 
+ ol oxyde Ag’ O. (Nous avons trouvé expérimentalement, par iodométrie 


Ny 


LANEN EN re «YU 
ÉD CR OP TS 


| Seule est nee je dois ajouter qu 


_ distincts et déversés en sens contraire. S'il peut sembler, au premier abord, 
qu’il existe un seul accident lorsque les terrains primaires des deux zones 


même ceux des phases pyrénéennes ont Rodie au bord nord del zone À 3 


axiale et au bord sud du massif nord-pyrénéen voisin, deux accidents #2 


sont en contact direct, les deux accidents s’individualisent quand des SA 


couches secondaires, d’ ailleurs métamorphiques, se montrent pincées en 
synclinal entre ces terrains primaires. Ceux du bord de la zone axiale, 


constitués PR par du Carbonifère et du Dévonien plissés (ainsi. 


d'ailleurs qu'au bord nord des massifs nord-pyrénéens), sont limités nee 
un léger chevauchement au Nord sur ces couches secondaires, tandis qu'une 
revision des faits reconnus au bord sud des massifs nord-pyrénéens qui 
s'échelonnent depuis la Bigorre jusqu’à l'Agly permet de conclure que les 
gneiss plongeant au Nord, plus ou moins granitisés, qui constituent ce bord, 


chevauchent vers le Sud sur les couches secondaires en question, qui appar- : 


tiennent en réalité à la couverture des massifs et se sont repliées en un 
synclinal s’enfonçant plus ou moins loin sous ces gneiss. C’est d’ailleurs la 
nécessité d'admettre un tel chevauchement au Sud, en une zone où la grande 
majorité des accidents sont poussés au Nord, qui m'avait fait abandonner 
en 1907 une situation enracinée #7 situ pour ces massifs et émettre pour 
ceux-ci l'hypothèse d'une origine charriée, venant du Sud, en un complexe 
uniformément caractérisé par des déplacements tangentiels vers le Nord, 
hypothèse dérivant d’un souci d’unité, mais que j'ai abandonnée en 1927 
pour deux des massifs en question, et en 1928 pour les autres, tout en 
indiquant que bien des points de détail restaient à élucider. 

Mais il faut chercher une explication pour ces chevauchements au Sud, 
datant, au plus tôt, de la phase antécénomanienne. Il semble que la plus 
naturelle soit une remise en mouvement d’accidents hercyniens, initia- 
lement déversés au Sud comme ceux qui, pour la zone axiale, ont rejoué au 


Nümmulitique en donnant les chevauchements des Eaux-Chaudes et de 


Gavarnie. La rigidité des gneiss et granites, par rapport à une semi- 
plasticité des terrains primaires plus récents dont témoigne leur état 
plissé, peut aussi être intervenue dans la production de ces TE CRE 
Je ne saurais toutefois admettre que la rigidité ou énduration du socle 
hercynien en son ensemble ait fait, de la chaîne pyrénéenne, une chaîne de 
fond typique, excluant tout rôle important d'une sédimentation géosyncli- 
nale dans la production des couches secondaires et DUMSAARNUES 

En admettant, avec la grande majorité des géologues, qu'une série 
géosynclinale n’est pas nécessairement bathyale, et qu’elle peut, en partie 


= =ÿ 


ES RE à 


at exigé un Ha 2 du bassin contemporain du dépôt, 


PEER 'SS 


mp rennent au moins deux séries géosynélinales, : séparées par la phase 
0 orogénic ue antécénomanienne et dont les aires de sédimentation se sont 


tion. D'ailleurs, antérieurement au plissement hercynien, en une grande 
aire géosynelinale ayant occupé la largeur entière de la chaîne, s’est 
_ déposée la série des couches primaires, où le métamorphisme PL 


a produit le complexe de roches cristallines formant l’ossature de la 
_ chaîne. Ensuite, en une aire plus restreinte, se sont formés les dépôts 
d’un géosynclinal nord-pyrénéen, dont ceux terminaux de l’Albien, en 


F ruption de dépôt assez longue entre le Jurassique et le Crétacé, doivent 
E constituer une série géosynclinale, en accord avec le développement d’un 
métamorphisme surtout intense en un profond sillon axial compris entre 
le front de la zone axiale et des aires de faible profondeur préparant les 
grands massifs nord-pyrénéens. L’aire géosynclinale suivante, rejetée plus 


4 | au nord par le plissement antécénomanien, est la fosse sous-pyrénéenne où 
a se sont accumulés les épais dépôts du Crétacé supérieur et du Nummu- 
É litique, dans lesquels l’absence d'un métamorphisme appréciable a permis 
2 - la conservation des hydrocarbures qui ont fait l’objet d'une précé- 


É dente Note (*). 

L'histoire orogénique du versant nord de la chaîne (y compris la 
production de contre-charriages au sud dus à des sous-chevauchements au 
nord, dans sa partie occidentale) s'est pratiquement achevée par le 
plissement, d'intensité modérée, des dépôts de la fosse sous-pyrénéenne, 
suivi par l'accumulation dans le bassin aquitain des produits de la 
destruction des nouveaux reliefs. Le processus de cette orogénèse est donc 
tout à fait analogue à celui qui est aujourd’hui connu pour un certain 
nombre de chaînes pe (Carpathes, Alpes Dinariques, Tsin-lin-Chan, 
par exemple), s’il n’est pas identique à celui de la formation des he 


occidentales. 


(*) Comptes rendus, 209, 1939, p. 399. 
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par des ne néritiques ou même 
rellement contin , sous la seule condition d'une très grande is 


s secondaires et nummulitiques du versant mord des Pyrénées 


n 7 AL 


graduellement déplacées vers l'extérieur de la chaîne en cours de surrec- 


corrélatif de l’enfoncement et accompagné de processus de granitisation, 


FLE | particulier, ont une puissance caractéristique et qui, malgré une inter- 


Res Le et Janv Res, présentée par. M. in PT 


inconnu jusqu 'alors et qu'on soupçonnait être ün glucoside, a pu être ‘isolé S 


par l'hydroxyde de plomb. Le liquide filtré est concentré dans le vide. Pour éliminer” 


Fe FRA ne, et 


pe Ar: =: ‘ te. rs Ê or 


CHIMIE | VÉGÉTALE. | — 4 Le: sciliroside. N 


üA sait que la Scille rouge, en poudre ou en extrait, jouit d’une toxicité 
élevée contre le Rat et les Rongeurs en général ; 4 principe toxique, 


à l'état pur et cristallisé; nous le désignons sous le nom de scilliroside. ee 


$ } a; Se 


Préparation. — Les bulbes de Scille rouge, coupés en morceaux, sont bien séchés 92e 
au-dessous de 80° et réduits en une poudre fine que l'on épuise à l’alcool ‘absolu : 
chaud. Cet extrait est évaporé et son résidu, débarrassé de ses lipoïdes par l’éther, est 
repris par l'eau. La solution rouge foncé obtenue est agitée avec du chloroforme 
additionné de 20 % d'alcool butylique normal. La matière colorante et les hydrates Le “TI 
de carbone restent dans la couche aqueuse, les glucosides cardio-actifs et le scilliro- 
side passent dans la liqueur butylalcoolo-chloroformique. On évapore dans le vide, | =” 
fait dissoudre le résidu dans un mélange à parties égales d'alcool et d’eau et précipite | 


les autres impuretés, la solution aqueuse ainsi obtenue est agitée avec du chloroforme, 

puis avec du chlorofome additionné dé 5 % d'alcool butylique. Ces extraits butyl= 
alcoolo-chloroformiques abandonnent par évaporation un résidu faiblement coloré que 

l’on fait dissoudre dans une petite Quantité de méthanol. L'addition ménagée d'une = 
certaine quantité d’eau à cette solution provoque la cristallisation de scilliroside. Le 
rendement obtenu à partir de 1K de bulbes frais peut atteindre 350": il varie dans 

des proportions considérables selon la provenance et l’époque de la récolte. Une 
standardisation de l’activité de la drogue, ou l'emploi de son principe actif pur, sont 

donc nécessaires pour garantir l’action raticide. . 


PORN ON ON 


Le scilliroside cristallise dans le mélange méthanol et eau en prismes . | 
inclinés tectiformesou en beaux prismes allongés et pointus. ILest facilement 
soluble dans les alcools inférieurs, l’éthylène-glycol, le dioxane, l'acide 
acétique glacial, plus difficilement dans l’acétone et très peu dans l’eau, 
les hydrocarbures, le chloroforme, l’éther et l’éther acétique. Avec le 
réactif de Liebermann (anhydrique acétique + acide sulfurique concentré), 
il donne une coloration virant du violet au bleu, puis au bleu vert. Il ne 
donne ni la réaction de Legal au nitroprussiate dé soude, ni celle de Baljet 
à l'acide picrique. Le scilliroside, séché au vide poussé, fond en se décom- 
posant à 168-170° (corr.). Sa dt on polarimétrique dans le méthanol 
est (æ)5 — bg°(ce—1t). 

L'analyse élémentaire, la détermination acidimétrique de l’équivalent- 
grammes, calculée pour un groupement acétylique et un anneau lactonique, 
ainsi que la constatation de la présence d’une molécule de glucose, conduisent 
à la formule brute C*?H*°0'? (trouvé, C60,8; Hr,65 COCHE TS 
calculé pour C**H#°0 + 0,5H20; C60,8: Te. 60. CH-6:8): 


$ d PRE PR EUR AN VERS El x À Er. AE  bog 
; l'acétylation dans la pyridine avec de nd Roelioue en 
me ‘introduit quatre nouveaux radicaux acétyles dans la molécule. 
_ Ge tétracétylscilliroside cristallisé constitue un dérivé bien caractérisé. 

I fond à r99° (corr.) et sa déviation polarimétrique est de (4)?° — 49? 
< Dre méthanol). Il possède cinq groupements acétyliques; sa formule 
52 Li brute est C‘°H°*O': (trouvé, C 61,0; H 6,8: co. CH 2719 #: 


1 


; - calculé, C 60,7; H 6,9; CO .CH* CE 
Pet: = La recherche de la constitution du DT est rendue difheile du 
fait que sa scission hydrolytique exige un traitement énergique Parales eine 
SEC acides. Elle met bien en liberté une molécule de glucose, mais ne conduit 


pas à un aglucone cristallisé. Le spectrogramme d'absorption dans l'ultra- 
violet, effectué par M. Almasy, fournit toutefois quelques indications sur 
da structure. La courbe d'absorption se confond avec celle de la proscilla- 
ridine A (scillarène À + H?0 — proscillaridine A + glucose), ce qui | 
montre que les principaux groupes d’absorption des deux substances - 
doivent être de nature analogue. On peut donc admettre, par analogie 
avec le scillarène A, la présence dans le scilliroside d’un noyau stéroïdique 
(perhydro-cyclo-pentano-phénanthrène) et d’un anneau lactonique de 
6 atomes à deux doubles liaisons (‘). D’après H. Wieland, G. Hesse et 
R. Hüttel (?), cette constitution est aussi caractéristique pour le groupe- 
ment fondamental du venin de crapaud, la bufotanine, Le spectrogramme 
de la bufotaline est, du reste, aussi pratiquement superposable à celui de 
la proscillaridine A. 
La toxicité du scilliroside a été étudiée par M. Rothlin, sur le Rat et sur 
le cœur de Grenouille. 


Rats. — Dose léthifère moyenne (50 %) méthode de Kärber, 08,70 par kilo- 
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gramme; dose léthifère absolue (100 %), 16,20 par kilogramme. / 
Rates. — Dose léthifère moyenne (50 %), méthode de Kärber, o"#,43 par kilo- 


gramme; dose léthifère absolue (100 % ), 0"£,60 par kilogramme. 


TENUE 


Sur le cœur de Grenouille, le scilliroside possède une activité qualitati- ea 
vement et quantitativement égale à celle du scillarène A, soit d'environ 
1200 U. G. par milligramme. Le scilliroside présente donc des liens évidents | 
de parenté chimique et pharmacodynamique avec le scillarène A. Le scil- ; : 
liroside possède en plus la propriété particulière d’être un poison convul- À 
sant, d’une activité très élevée, pour les Rongeurs. 


ET — ——————— ———————— 


(2) Cf. in Æelp. Chim. Act., 18, 1935, p. 644. 
(®) Ann. d. Chem., 524, 1936, p. 208. 


: BIOLOGIE VÉGÉTALE. _ Obtention, s sous Thin de re d'essence 


de petit grain mandarinier, d'effets comparables à ceux exercés par 


la colchicine sur les caryocinèses végétales. Note de MM. Marc SIMONET En e 


et GRoRGES Icorex, Rene par M. Louis Blaringhem. TES) 
L'action modificatrice exercée par plusieurs corps cycliques, l'acé- 
naphtène (D. Kostoff), - le phényluréthane (J. Lefèvre) et de certains 
dérivés halogénés « du naphtalène (N. et P. Gavaudan et J. -F. Durand; 
M. Simonet et M. Guinochet, et F. Armenzoni) sur la caryocinèse 
de cellules végétales, est comparable à celle exercée par la colchicine (!). 


Les huiles essentielles naturelles, la plupart du temps composées de 


\ 


substances à noyaux aromatiques à fonctions plus ou moins complexes, 
n'ayant encore fait l’objet d'aucune investigation de cet ordre, nous 
avons entrepris leur étude; elle n’a encore porté que sur l’essence de petit 
grain mandarinier (?). L'action de cette essence a été examinée, aux 
doses de 1,2, 5et 10 gouttes par boîte de Petri de 10°, à la température 
du None sur des graines de Lin à grosses graines (origine Vilmorin), 
Linumusitatissimum et d'Orge, Hordeum nudum mises dès avant germination. 

Au point de vue morphologique, on remarque que les radicules de Lin 
restent semblables à celles des lots témoins, alors que chez l’Orge, après 
48 heures, avec un retard très marqué de la végétation, les jeunes racines, 
courtes de 2 à 3"", présentent déjà une tuméfaction particulièrement nette 
dans la région subterminale. A 10 gouttes, si le traitement est prolongé 
jusqu’au cinquième jour, l'arrêt de la croissance est total; puis, les 
radicules commencent à perdre leur turgescence, brunissent et dépérissent 
complètement. 

Au point de vue cytologique, on constate chez l’'Orge d'importantes 
anomalies de la caryocinèse; en particulier, le blocage des mitoses en 
pseudo-métaphases (stathmocinèses) souvent fragmentées, l'absence 
d’anaphases et de télophases. Malgré tout, les chromosomes continuent à 
se diviser {nr situ un certain nombre de fois; aussi la polyploïdie de ces 
stathmocinèses est-elle rapidement très élevée (8 et 162). Quant aux 
noyaux qui se reconstituent, ils sont monstrueux, échancrés, lobés, 
annulaires ou cérébriformes. Enfin les cellules s’agrandissent; certaines 
d'entre elles peuvent être polynucléées et le recloisonnement qui suit est 
très souvent irrégulier. 


TT —— _ — _—_- 
(*) Comptes rendus, 210, 1940, p. 114, où l’on trouvera la bibliographie. 
(?) Extraite par distillation des feuilles de Mandarinier (Citrus nobilis). 
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nilate de méthyle 56 à 67 % ; pinène, (camphène ?), dipentène, limonène, 
| paracymène 30 à 42%; ‘(linalol?), géraniol 2 à 3%, son action remar- 
AUS nous a amenés à rechercher le principe acif, en étudiant tout d'abord 
ne plus i important de ces constituants. | pe 


ES & _ rinier, le méthylanthranilate de méthyle naturel, isolé à l’état de pureté 


_ seulement plus actif, mais aussi légèrement nocif aux doses élevées. À r52 


Re = Verre gouttes, il donne exactement les mêmes résultats que ceux dent 


ci-dessus; à 10 gouttes par boîte de Petri, il est assez sou les germina- 
tions se HART difficilement. 

Ces effets physiologique, caryologique et Lire du éthyl- 
anthranilate de méthyle sur les germinations d'Orge sont d’une part 
comparables à ceux exercés par la colchicine (toutefois, le coléoptile reste 
normal au lieu de devenir bulbeux), d'autre part semblables à ceux de 
EE - l’acénaphtène et des dérivés chlorés, bromés et iodés « du naphtalène qui 
| agissent sur les germinations de (rraminées et demeurent sans action sur 

celles de Lin. 

Après la colchicine et les apiols (P. et N. Gavaudan), le méthyl- 

_ anthranilate de méthyle est un nouveau produit naturel susceptible 
d'apporter des modifications importantes dans le mécanisme de la caryo- 
cinèse, tout en provoquant une polyploïdie intense. Maïs, alors que ces 
deux substances sont des matières accumulées dans certains organes au 
repos destinés soit à la conservation, soit à la reproduction de la plante 

(bulbes, graines), le méthylanthranylate de méthyle est, par contre, le 

premier produit extrait de parties foliacées et de bourgeons en Lleitte 

activité physiologique. 


| 
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$ : BIOLOGIE PHYSICOCHIMIQUE. — Les lésions de la tuberculose 
peuvent étre engendrées par une substance extraite du bacille. 
Note de M'° Nine Cnoucroux, présentée par M. Louis Martin. 


1. On sait, depuis Hagan et Lévine (1932), Saenz (1935) et Noël Rist 
(1938), que Fronton de bacilles tués, en suspension dans l’huile de paraf- 


MORE ne LE, teneur en ee Fe sta 
$ dE A. 0 84; soluble dans 0 volumes d'alcool à oo 

ans tro composition moyenne de l'essence de petit grain manda- 
rin ier étant la suivante : anthranilate de méthyle 0,5 % ; méthylanthra- 


_ Employéc dans les mêmes conditions que l'essence de petit grain Dot . 


de Res qui a servi à nos études, s’est norren tint intéressant, non 


fine, provoque chez le Ann & lésions comparables | | 
à celles produites par les bacilles vivants, alors que les mêmes germes tués, “ 
en suspension dans l’eau, ne produisent que des lésions locales. o D 
Saenz et Canetti (‘) allérent plus loin en trouvant le fait eee HER 
suivant : ayantinoculé à des Lapins (par voie intratesticulaire) des bacilles 
d'origines différentes humains ou bovins en suspension dans l'huile de 
à! _ paraffine, ils constatérent que les lésions provoquées chez l'animal diffé- TO 
F raient suivant l’origine des bacilles, les différences étant tout à fait compa- 
rables à celles produites par l’inoculation des bacilles vivants correspon- 
dants; la réponse de l'animal à l’inoculation des bacilles humains et bovins, 
morts ou vivants, montrait, par sa spécificité, que l’action pathogène du ne 
Due est due à sa constitution chimique. = 
- En cherchant à comprendre le mécanisme par PE l'huile de 
parane exalte ainsi le pouvoir pathogène des bacilles morts, j'ai été 
amenée à séparer, par centrifugation prolongée, l'huile de paraffine du 
. magma de bacilles qui forme alors un culot cohérent. 

J'ai ‘déjà montré (?) que cette huile extrait, par son contact prolongé 
avec les bacilles, un principe actif sensibilisant les animaux sains à la 
tuberculine. Alors que, jusque-là, toutes les substances extraites du 
‘bacille tuberculeux, prises isolément ou réassociées, n'avaient pu conférer 
à un animal sain la sensibilité à la tuberçuline, cette huile ne contenant 
plus de bacilles, inoculée à des Cobayes ou à des Lapins, a provoqué chez le 
lapin l’apparition d’anticorps, et déterminé chez le Cobaye une sensibilité 

. très nette à la tuberculine. | 
3. Poursuivant l'étude physicochimique de cette huile modifiée par 
æ contact avec des bacilles morts (fluorescence, spectres d'absorption, 
spectres de rayon X, précipitation au contact de solvants organiques non 
miscibles à l’huile, examen microscopique en lumière simple et polarisée, 
ultracentrifugation 80000 tours/minute), j'ai réussi à extraire de cette 
huile une substance chimique qui provoque, en l’absence de tout corps 
“ _ bacillaire, des lésions identiques à celles que produisent les bacilles morts 
| enrobés dans l’huile de paraffine. 
Cette substance (dont l’étude précise est en cours) a, en solution 
chloroformique, un pouvoir rotatoire droit; elle se dépose, par évaporation 
cu lente du chloroforme, en une matière transparente, fortement biréfringent, 
donnant des colorations magnifiques entre nicols croisés à l'extinction. 
Re à EU A 
(*) Presse Médicale, k2, mai 1939, p. 940. 
(?) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1757. 


ai pu | 
les FRS et même de Actes humains dégraie| ee Ar 
par M Georgette Levy. Des inoculations par voie péritonéale; DURS 
"6 faites à des Cobayes avec cette substance remise en suspension dans es 
He e l’huile de paraffine vierge. Pour l'extrait de bacilles humains et des 
bacilles dégraissés, la dose injectée à chaque Cobaye était de 2"; pour. 
PET le extrait des bacilles bovins, la dose a varié de 25 à 1/50° de nes 
| Certains animaux, morts moins d’un mois après l'inoculation, ont 3 
Mt présenté des lésions pulmonaires typiques. Des radiographies, Fe de:23à 
semaine en semaine à l’Institut du Cancer et interprétées par M. Baclesse, 
ont Les de déceler chez la plupart des animaux inoculés des St Fe 
allant en s’accentuant. Ces animaux, sacrifiés 6 à 7 semaines après l’inocu- Te 
lation, ont présenté pour la plupart (34 sur 44) des lésions d'aspect tuber- $ 
culeux plus ou moins étendues sur les lobes pulmonaires. Parmi les ; 
:18 animaux atteints, on trouve tous ceux (6) qui avaient reçu 1/5° de milli- 
4 gramme, et aussi deux d’entre les quatre qui avaient reçu 1/50° de milli- 
gramme. Les lésions ont été identifiées par MM. Boquet et Saenz, qui 
n'ont trouvé de corps bacillaires ni dans les produits inoculés, ni dans les 
lésions produites. 
_ L'action des bacilles morts Shrabés dans l'huile de paraffine avait déjà 
montré que « la vie du bacille n’est pas l'essentiel dans l’action pathogène 
des bacilles tuberculeux » (Saenz), en sorte qu’on pouvait espérer 
« isoler les facteurs de la virulence au moyen de simples opérations 
physicochimiques » (Boquet} (*). Je crois avoir réussi à extraire du bacille 
tuberculeux une substance chimique capable, en l'absence de tout corps bacil- 
latre, d'engendrer des lésions tuberculeuses typiques. La connaissance précise Le 
de cètte substance semble devoir permettre d'aborder par des méthodes = 
nouvelles le problème de la tuberculose. | ë 
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É CHIMIE BIOLOGIQUE. — Les aldéhydes constituants des huiles essentielles 
4 et la fonction antioxygène. Note de M. Louis Lurz, présentée par 
M. Maurice Javilher. 


Les aldéhydes, qui figurent en assez grand nombre parmi les consti- 
tuants des huiles essentielles et dont la molécule se trouve en état d'équilibre 
instable vis-à-vis de l'oxygène et de l'hydrogène, méritaient d'être opposés 
TT D 

(®) Annales de l'Institut Pasteur, 63, décembre 1939, p. 531. 

à C. R., 1940, 1°° Semestre. (T. 210, N° 14.) 35 


ii Li: à 


AVAQ 


l'aide des aldéhydes suivants : 


19 Aldéhydes g gras : formique, éthylique, isovalérique; A MERE 
saû Aldéhydes aromatiques:  benzoïque, _cinnamique, salicylique, pipéronal, 
vanilline; TRE Re 
3° Aldéhydes rue citral, COTON RUES Mer ee = 
ra Aldéhydes du groupe du furfurane : S Ha olS | er va 


X 


? 


à 


Parmi ces aldéhydes trois possèdent des fonctions ne aldéhyde 
salicylique (monophénol), vanilline et pipéronal (diphénols). 


Les Champignons utilisés ont été Stereum hirsutum, S. purpureum, 


Coriolus versicolor. 


Les milieux de culture (5°) étaient additionnés d’une goutte de solu- 
tion aqueuse de bleu de méthylène à 1 % et une goutte d’une solution 
à 1 % de l’aldéhyde à cons 

Une distinction très nette s'impose tout RE pour les ichydee 


. phénols qui ont déterminé une accélération très nette de la réduction par 


rapport aux témoins sans aldéhyde, et se montrent ainsi doués d’un pouvoir 


_antioxygène bien caractérisé. 


Avec les aldéhydes formique, te et le furfurol, cette activation 
s’est encore manifestée, quoique avec moins d'intensité. Mais les autres 
aldéhydes n’ont fourni que des résultats inconstants et, en tout cas, à peine 
marqués, aussi bien à la lumière qu’à l'obscurité. - 

D'autres expériences comparatives, utilisant respectivement des milieux 
neutres, légèrement acides ou légèrement alcalins, n’ont pas fourni de 
Sr plus nettement orientés, non plus que des milieux additionnés 
d’une goutte de solution de Dee dir CS 

D'autre part, en vue d'étendre aux aldéhydes les essais sur les actions 
conjuguées précédemment effectués à l’aide des quinones et des cétones, il 
a été mis en expérience des milieux renfermant de l’aldéhyde éthylique, de 
l'aldéhyde benzylique et de l’aldéhyde cinnamique, associés respecti- 
vement et à P. E. avec l'alcool correspondant, puis l'aldéhyde éthylique 


associé au géraniol et au nérol (alcools primaires), au bornéol et au 


menthol (alcools secondaires), au linalol et au terpinéol (alcools tertiaires), 
le tout comparé à des témoins sans addition et à d’autres, additionnés 
seulement de l'alcool expérimenté. 

À la lumière, les mélanges aldéhydes + alcools primaires ont montré 
une accélération sensible, quoique assez faible de la vitesse de réduction du 
bleu, alors qu'avec les alcools secondaires et tertiaires, on à observé un 
effet contraire, mais également léger. 


aux Catalyses nd de fongiques. | Les essais ont. été effectués. Le 


to dti de fin PP PR ds. à tetinté 


Én tous ne cas et égales à celles des témoins. | 
; Toutes ces particularités peuvent s “expliquer en partie, : si “es remarque 
que les Champignons sécrètent une mutase très active, t ansformant les 
Rene en alcool et acide correspondants. L'opposition de ces corps 
aux actions oxydantes se trouve ainsi profondément troublée, et leur des- 


-truction plus ou moins rapide ne permet plus de tirer des expériences une. 
conclusion relative à leur action propre. 


D’autre part les observations de Bach (! ) sur le Proteus vulgarts ont 
montré que les aldéhydes éthyléniques se comportent souvent comme des 
accepteurs d'hydrogène. \ 

L'action antioxygène in vivo des aldéhydes apparaît donc comme très 
complexe et conditionnée en partie par des facteurs étrangers à leurs affi- 
nités chimiques réelles. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Ostéophytes par avitamunose C chronique. 
Note (‘) de MM. Grorcrs Mouriouaxd, Maurice Dauverene, Henri 
Tère et M"° Vrorerre Epez, présentée par M. Charles Achard. 


Nous avons montré (?) qu'il était possible de déterminer par un régime 
d’avitaminose C partielle longtemps prolongé, un syndrome du type 
rhumatisme chronique ankylosant avec décalcification osseuse (épiphysaire 
et métaphysaire) et mutation osseuse périphérique. 

Le type épaississement périostéal simple est de beaucoup le plus fréquent, 
mais dans certains cas 1l s'accompagne de proliférations osseuses du type 
ostéophytique. 

Radiologiquement ceux-ci commencent par un épaississement périostéal 
banal, qui s’hypertrophie progressivement et prend un aspect ostéophy- 
tique vers le 100° jour et au delà. 

‘Sur une centaine de cas d'ostéoses et périostéoses, nous avons toujours 
rencontré le type ostéophytique, dans les conditions suivantes. 

Le- régime scorbutigène + 0%,5 d'acide ascorbique pur synthétique 
donne uniquement des lésions d’ostéose et de périostéose ordinaires. 
Lorsque 0"5,5 d’acide ascorbique est emprunté au jus de citron (cru ou 


(:) C. R. Soc. Biol., 122, 1936, p. 1065. 


(*) Séance du 27 mars 1940. 
(2) G. Mouriquann, H. Tête, G. WenGer et P. Vienois, Comptes rendus, 20, 


1937, p: 921. 


MES vitesses ‘de ais He t sensiblement les mêmes 


de stérilisé conservé sous PRroteN 


présence d’un régime carencé en vitamine G, car il écarte tre 


mais une fois sur quatre environ la lési 

Il découle de cette constatation que l'avitaminose C 
ne de mutation calcique, n’est pas suf 
_ (05,5 d'acide ascorbique synthétique) pour provoquer l’ pparitic 
phytes. Il y faut d’autres facteurs qui, dans nos cas, ne peur 
empruntés au #5 de citron. Mais celui-ci n agit jamais, à forte 


RS 


manifestation d’avitaminose C. c ENST SAME et Æ 
Il faut qu'il y ait carence partielle d'acide PR liée a aux faibles à 
doses (1°*, 1,5) de jus de citron,’ capable à la fois de déterminer des. 
manifestations scorbutiques (plus ou moins affirmées),-et, celles-ci étant LA 
passées à l’état chronique, une réaction osseuse ostéophytique. SPQUE <e | 
Quels sont donc les facteurs ostéophytogènes possibles apportés par | 
le } jus de citron? On sait que celui-ci contient outre la vitamine C, la vita- 2 LEA 4 
mine B° (von Euler, Adler et Schlatzer), la vitamine P (vitamine de: ANS 
perméabilité de Szent-Gyorgyi), et peut-être ‘une vitamine J (rs Euler ER 
et Malmberg), etc. 7 Re: 
ILest peu probable que la carence partielle de ces diverses vitamines soit 
facteur d’ostéophytes. : LS 
Restent les autres substances, et en particulier l'acide citrique. Des 
expériences en cours A ur par la guerre) nous fixeront pouf: être 
sur leur action. 
En somme plusieurs facteurs apparaissent comme nécessaires au dévelop- 


pement de ces ostéophytes; la carence partielle en vitamine C permet 5 
l'installation de lésions scorbutiques chroniques avec mutations calciques 4 
périphériques. Sur ce terrain ainsi préparé (mais seulement sur lui)agissent 3 


d'autres éléments (à déterminer) du jus de citron favorisant l'apparition 
d'ostéophytes. 

Ceux-ci, comme les périostéoses ordinaires, résistent aux fortes doses 
d'acide ascorbique. Comme elles, ils sont PR ne Ils appartiennent, 
eux aussi, au groupe des paravitaminoses (G. Mouriquand). | 


La séance est levée à 15" 10". 
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